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	« C’est ce qui arrive dans un couple où l’amour n’est pas égal des deux côtés :

	L’un s’engage dans cet amour et y met en jeu sa vie, l’autre demeure libre, cet amour n’est pour lui qu’une manière contingente de vivre. Le premier sent fuir son être et sa substance dans cette liberté qui demeure entière en face de lui. Et même si le second, par fidélité aux promesses ou par générosité, veut à son tour se réduire au rang de simple phénomène dans le monde du premier, se voir par les yeux d’autrui, c’est encore par une dilatation de sa propre vie qu’il y parvient et il nie donc en hypothèse l’équivalence d’autrui et de soi qu’il voudrait affirmer en thèse. »

	 

	Maurice Merleau-Ponty

	(In « La Phénoménologie de la perception »)

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Je ferme fermement les yeux

	Pour voir distinctement ta lumière

	L’on dit qu’il faut casser des œufs

	Mais ne bouge plus, je t’en fais prière

	 

	Allongée dans mes bras

	Ton corps contre le mien

	Comme une cuillère rouillée

	Ta chaleur me fait du bien

	Et sous les draps, sans embarras

	 

	Comme l’effondrement d’une falaise

	Mon cœur nous avons comme un malaise

	Je le sens le tien, bien au chaud

	Et le mien apparaît comme de la chaux

	 

	Qui dissonera l’attitude de mes yeux clos

	Ton aura de chaleur irradie ma peau

	 

	Et pourtant toujours intimement liés

	Ton souffle se fait saccader, délié

	 

	Tes pieds contre les miens, se font froids

	Pourtant, âtre aux tisons ardents, je ne suis plus

	L’élan vital de ta présence que je cherche avec effroi

	J’ouvre enfin les yeux, remplis comme d’un effroi

	 

	 

	De cloches sonnantes

	D’étoffes trébuchantes

	 

	Je t’apporte une tasse de thé

	Moi, comme une cuillère rouillée.


 

	 

	 

	 

	 

	Jusqu’à aujourd’hui,

	Je ne m’étais pas rendu compte.

	Jusqu’à ce jour-ci-gît,

	L’heure de rendre comptes.

	 

	Il ne pouvait dépasser,

	Son intra-mondanéité,

	Peu de spiritualité, même,

	Ne mène qu’à l’illusion, qui aime

	 

	À se laisser contempler ;

	Comme ces statues anciennes,

	De femmes aux courbes

	Finement ciselées ; entier

	Est mon contentement à tempérer.

	 

	Pourtant, parfois, je ne peux pas.

	Ou ne puis-je plus, déréalisation ?

	Sentir autre chose, que ce moi, qui de pas

	En pas me suit comme une ombre ;

	Qui disparaît seulement la nuit, sans actions,

	Velléités que je compte en nombres.

	 

	Le regard suffit,

	Un baiser lui aussi.

	 

	 

	 

	Et pourtant, le temps ne vieillit plus.

	Pas plus que les rides et les cheveux gris

	N’apaisent cette recherche qui a plu

	Sur mes épaules comme on peut être épris.

	 

	Au détour d’un coin de rue, surpris,

	Création d’alchimiste bien fortuite,

	La pierre philosophale toujours instruite

	De symboles incompréhensibles, et je suis pris

	 

	D’un doute.

	Non-cartésien.

	 

	On redoute,

	Non le vide, mais le rien.


 

	 

	 

	 

	 

	La roue à aube s’est arrêtée de tourner.

	J’avais oublié de laisser ouverte l’écluse,

	D’où l’eau lui donnait mouvement, tourner

	Sur elle-même, comme une danse perpétuelle.

	 

	Maintenant des litres de larmes, j’écluse

	Pour la rendre comme éternelle.

	 

	Femme pour laquelle cet entre battement de cœur

	Ne veut plus s’arrêter de tressauter ! Que le Chœur

	Antique m’ouvre les yeux sur la tragédie Morale !

	 

	Que le lynchage puisse enfin commencer

	Dans les langues déliées, des badauds ivres

	De sensations qu’ils ne peuvent qu’à peine éprouver :

	Sans Existence, dois-je souffler et simplement vivre ?

	 

	Même cela porte à suspicion.

	 

	Celui qui tue un « nuisible » est un héros,

	Celui qui tue le papillon est un salaud.

	 

	Même la Morale a son esthétique.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le Sens est comme des tisons

	Froids.

	Le Sens garde en lui un dicton

	Un effroi.

	 

	Une phrase toute faite

	Le Sens est devenu poussière

	De poussière à poussière

	 

	Une phrase bien faite

	Le cache sous la moquette

	Ou tapis sous les interstices

	De nos vies.

	 

	Partageons les fêtes

	Des tâches ménagères, conquête

	D’une coexistence bien lisse

	De notre envie.

	 

	La poussière,

	Ô combat éternel revient

	Tous les jours, il faudra s’y méprendre

	 

	La poussière

	Sens imagé du Sens qui ne vient

	Que quelquefois, pas de repos à prendre.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’on aimerait, telle une fleur

	Sous la neige, la protéger,

	On aimerait ne pas avoir à gérer

	Son stress accumulé, et effleure !

	 

	Ne cueille pas !

	Ne donne plus à comprendre !

	Prends en tes bras, s’étendre

	Pas à pas

	 

	Doucement, lentement

	Voir la neige fondre à son tour.

	 

	Et lâcher un : « je suis là »

	Au creux de son oreille, susurré

	À bout de cette journée de faits d’hiver

	Une présence douce et rassurée

	Nous savons tous, ce qu’est d’être las…

	 

	L’entendre, pleurer, peut-être, aussi,

	Ou entendre dans ses larmes des restes de joie ;

	De simplement, partager, sur le sofa assis,

	Un homme qui, encore, y croit, un sourire qui croît.

	 

	L’instant est éphémère, mais à toute son

	Importance.

	Qu’elle s’accroche à votre voix, aux sons

	Sans insistance.

	 

	L’on aimerait telle une rose préservée,

	Sous une neige dissimulée, réservée,

	Garder cet éphémère moment en mémoire ;

	Pas, ici, d’une habitude, mais de ces terroirs

	 

	Qui laissent pousser les roses.

	 

	Qu’il neige ou pas…


 

	 

	 

	 

	 

	Mon cerveau est vide comme un cercueil

	Rempli de pierres lourdes et tenaces

	Pour nous, il n’y aura pas de chèvrefeuilles

	Mêlant dans une continuité, comme une menace

	 

	Une épée de Damoclès sur notre tant compté

	Amour l’un de l’autre, l’un pour l’autre

	Temps compté dans cette vie sans fin heureuse

	J’ai beaucoup regardé d’un côté ou de l’autre ;

	Je ne vois que des chairs et êtres décomposés.

	 

	Tu n’auras rendu mon âme que malheureuse

	 

	Humains qui d’erreurs et d’essais s’exposent,

	Le pardon n’est pas au ciel, ni au-dessus de nos

	Capacités à comprendre, à entendre, on ose

	Se lancer dans cette course effrénée, dans nos os

	 

	Dans notre chair même, nos connexions, neuronales

	Notre entre-temps, entre deux, dans magazine jeté

	Sur le trottoir de nos illusions, de nos idéaux, fin misérable

	Qu’en as-tu à faire, pour nous, les dés sont jetés.

	 

	Pipés, comme je ne pipe plus mot, mutisme assumé

	De ce que l’on nomme aujourd’hui : « toxicité »

	Ou bien tel Narcisse, tu fus l’eau dans laquelle je me voyais

	Apparaître avec un peu plus de beauté.

	 

	Soyons francs, personne n’est parfait,

	Démiurge d’une bulle sociale que nous avions finement

	Élaborée, et dans laquelle ce qui fut fait

	Nous rendait heureux, un tant soit peu, finalement.

	 

	Et pour cet instant,

	En cet instant,

	Je me bats la coulpe

	De tant de fougue

	 

	Encore attisée, par tes sourires doucereux

	De films qui ne se finiront, que de tes vêtements

	Qui changeront avec l’air du Temps, honnêtement,

	Libres nous étions, et morts, nous serons affectueux.
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